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LA  MORT  ET  LE  BUCHERON. 

FOLIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES.  . 


Le  Théâtre  représente  une  Forêts 


SCENE    PREMIÈRE. 

ARLEQUIN  ,  arrivant  avec  desjagots  sur  le  dos: 

AIR  :  flotte  pavillon  m'enchante. 
Je  tombe  de  lassitude  , 
Je  suis  peu  fait  à  ce  poids  , 
Et  trouve  qu'il  est  bien  rude 
De  porter  ainsi  du  bois  , 
Tant  d'autres  que  je  vois  ; 
Ce  que  c'est  que  Thabitude  , 
En  portent  ici  bas  , 
Que  ça  ne  fatigue  pas. 

A  peine  aurais-je  la  force  de  regagner  ma  chaumière;.': 
ces  fagots,  c'est  lourd;...  c'est  dur  comme  du  bois....  (Il 
s'assied  et  se  met  à  pleurer.)  Hi  !  hi  !  hi  !...  Pauvre  Arle- 
quin ,  je  ne  fais  que  pleurer,  c'est  mon  seul  amusement; 
moi  le  fils  du  plus  célèbre  médecin  de  Bergame,  me  voilà 
devenu  homme  des  bois....  un  garçon  d'esprit  comme 
moi ,  obligé  de  vivre  avec  des  bêtes  ....  dans  le  monde  on 
me  trouvoit  aimable  ,  toutes  les  femmes  disoieht  que  j'é- 
tois  joli  garçon  ,  j'étois  bien  de  leur  avis  ....  mais  quand 
j'ai  eu  mangé  la  succession  de  mon  père;  elles  ont  pré- 
tendu que  je  n'avois  plus  d'esprit  et  que  j'étois  laid. 

AIR  :  D'une  heure  de  Mariage. 
Quand  les  destins  rae  sourioient  , 
Quand  ma  cave  etoit  bien  garnie  , 
Mes  bons  amis  entretenoient     ^ 
Et  mon  ivresse  et  ma  folie  ; 
Mais  quand  mon  bonheur  fut  usé, 
Je  vis  partir  leur  troupe  avide. 
Et  je  me  trouvai  dégrisé 
Lorsque  la  bouteille  fut  vide. 

Tout  le  monde  me  fuyoit,...  il  n'y  avoit  que  mes  créan- 
ciers qui ,  au  contraire,  mettoient  tant  d'assiduité  dans 
leurs  visites ,  que  j'ai  été  obligé  de  leur  faire  dire  par  le 
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portier  que  je  n'y  étois  pas  3  et  de  venir  me  cacher  dans 
ces  bois ,  où  je  voudrois  en  vain  les  oublier,  car  j'ai  tou^ 
lours  conservé  leur  mémoire.,  dans  ma  poche...  c'est  tout 
ce  qui  me  reste  de  mes  richesses  ;  voici  la  note  du  trai- 
teur:... fourni  à  M.  Arlequin,  pour  macaroni  au  parme- 
san, deux  mille  francs ,  (TZaî'rant /epapzer^  il  étoit  bien 
bon  ,  et  tant  que  j'ai  eu  de  rarij;ent  il  a  été  le  premier 
payé...  mémoire  du  rôtisseur;  fourni  pour  ortolans,  quatre 
mille  francs,  ils  étoient  bien  gras  ...  mémoire  du  pâtis- 
sier: pour  tartes  aux  confitures ,  six  mille  francs...  Je  Tai 
bien  mangée,  ma  fortune....  Ah  !  si  l'on  pouvoit  vivre  de 
souvenir...  mais  non,  et  sans  cette  petite-fille  qui,  l'autre 
jour,  partagea  son  déjeûner  avec  moi ...  elle  est  bien  jolie, 
et  si  je  n'avois  pas  tant  de  chagrins,  je  serois  bien  tenté 
d'en  devenir  amoureux...  mais,  est-ce  que  j'ai  le  temps.. 
Vivre  sans  joie,  sans  amour,  autant  mourir  5  eh  bien  oui 
mourons!  Qu'est-ce  que  je  fais  ici  bas?  il  se  trouvera 
toujours  assez  de  gens  sans  moi ,  qui  feront  des  fagots. 

AIR:   Que  détablissemens  nouveaux» 
,  Oui  ie  vais  quitter  à  l'instant 

Sans   regrets  ,  ce  monde  perfide  ! 
D'ailleurs  un  motif  important 
A  m'en  sdparcr  me  décide  , 
Il  faut  ,  ici,  bon  gré,  malgré. 
Travailler  la  journée  entière  , 
Quand  je  serai  mort  ,  je  pourrai 
Passer   mes  jours  à  ne  rien  faire. 

Allons  c'est  déciàé...  ne  m'en  veux  pas,  mon  pauvre 
Arlequin  ,  donne-moi  une  poignée  de   main. 
Aip  :  .mous  chercher  fortune  ailleurs. 
Afin  d'oublier  à  jqmus 
L'ingrate  beauté  <jue  j'aimois. 
Pour  attraper  mes  créanciers 
Et  dérouter  tous  les  huissiers  , 
Pour  me  donner  un  instant  de  repos  , 
I\Ie  dispenser  de  porter  mes  Ihgots  , 
O  mort,  ma  voix  t'implore  ici  ! 
O  mort,  viens  finir  mon  souci  î 

S  C  È  N  E    I  L 

ARLEQLIN,  LE  GENIE,  sous  la  figure  d'une  belle 
Jemme  uneJliuLv  d'argent  à  la  main. 

LE  CïiiviE  achetant  L'air. 
Me  voici  ,  (  ffîx  ) 

ARLEQUIN. 

Oirae  !  c'est  fait  de  moi.... 


" 
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LE    GÉNIE. 

AIR  :   De  la  Belle  Fermière, 
Tu  réclames  mon  secours 
Pour  sortir  de  ton  esclavage  , 
A  ta  v<>ix  soudain  j'accours 
Et  j'applaudis  à  ton  courage  , 
Avec  soin  Ton  fuit  mes  pas  \ 
Et  j'ai  peu  d'amans  helas! 
Pourtant  des  beautés  d'ici  bas 
Je  suis  ia  moins  cruelle  , 
Je  viens  toujours  quand  on  m'appelle.  {bis\. 

Cette  vie  est  un  bal  que  le  hasard  commence  ,  que  l*a- 
mour  embellit,  et  que  la  mort  termine. 

ARLEQUIN, 

Je  n'aurois  pas  été  fâché  de  danser  encore  un  peu. 

■  AIR:   Ou  se  déguise  à  la  ronde. 

L'affaire  devient  très-grave , 

LE    GÉNIE.  I 

Tu  baisses  les  yeux  je  crois  , 

ARLEQUIN  à  part  y 

On  en  a  vu  de  plus  braves 
Y  regarder  à  deux  fois  , 

LE     GÉNIE, 

Mais  quelle  est  donc  ton  envie  ,, 
Pourquoi  m'appeler  si  haut  ? 

ARLEQUIN. 

C*est  pour  m'aider  je  vous  prie 
A  recharger  mon  fagot.  {his). 

LE    GÉNIE. 

Très  -  volon-ti ers.  (Elle  lui  remet  le  fagot  sur  les 
épaules.) 

ARLEQUIN. 

Prenez  garde  ne  me  touchez  pas....  Rien  que  de  sentir 
les  approches  de  la  mort,  çà  me  donne  le  frisson....  A 
présent  je  vous  en  prie  ,  que  je  ne  vous  retienne  pas.... 
Vous^  devez  avoir  des  affaires. 

LE    GÉNIE. 

Où  vas-tu  ? 

ARLEQUIN^ 

Mais  je  vais  me  promener ,  et  je  vous  conseille  d'en 
faire  autant...  Je  n'ose  la  regarder...  (Il fait  quelques  pas 
pour  sortir,  en  se  retournant  il  apperçoit  la  mort  y  et  s'ar- 
rête tout  à  coup).  Oh!  sangodémi,  la bellQ femme  .'...Vous 
qu'on  disait  si  laide.       * 


6, 


LA  MORT  ET  LE  BUCHERON. 


LE   GENIE  ^  souriant. 
Tu  ne  sais  donc  pas  qu'il  y  a  bien  des  espèces  de 
mort. 

AIR  :   .Vaime  ce  mot  de  gentillesse. 
Pour  une  ame  peu  généreuse  , 
La  mort  a  des  traits  effraya ns  : 
^  Elle  est  terrible,  elle  est  afFrense 

Pour  les  pervers,  pour  les  méchans  : 
Elle  est  douce  quand  on  léprouve  , 
Pour  sa  maîtresse  et  ses  amis,  ^ 

Elle  est  belle  quand  ou  la  trouve 
Pour  son  Prince  et  pour  son  pays. 

ARLEQUIN. 

Mais  pour  moi,  qui  voulais  mourir  par  misère  ,  pour- 
quoi avez-vous  fait  tant  de  frais  de  toilette  ? 

LE    GÉNIE. 

Toi ,  c'est  différent ,  c'est  par  reconnaissance  ;  ton 
père  était  médecin,  et  il  a  tant  fait  pour  moi,  que  je 
puis  bien  faire  quelque  chose  pour  son  fils^  voyons^  qui 
t'obligeait  à  implorer  mon  secours  ? 

ARLEQUIN. 

J'ai  des  créanciers  qui  me  poursuivent,  car  il  semble 
que  ces  çoquins-là  ne  prêtent  de  l'argent  que  pour  avoir 
le  plaisir  d'en  demander. 

LE    GÉNIE. 

J'entends,  tu  leur  as  fait  durer  le  plaisir  long-temps. 

ARLEQUIN. 

Du  re;ste ,  je  n'ai  pour  tout  bien  que  l'existence. 

LE    GÉNIE. 

C'est  bien  peu. 

ARLEQUIN. 

C'est  beaucoup  pour  moi  ,  qui  n'ai  que  cela  pour 
vivre. 

LE    GÉNIE. 

Tu  voulais  cependant  t'en  débarrasser. 

ARLEQUIN. 

C'est  que  je  croyais  que  vous  ne  me  prendriez  pas 
au  mot. 

LE    GÉNIE. 

'    Je  vois  que  tu  es  franc,  et  je  veux  bien  t'accorder 
ma  protection. 

ARLEQUIN. 

Une  belle  protection  que  la  vôtre  :  tout  ce  que  voua 
pouvez  faire,  c'est  de  ne  pas  me  tuer! 

Ah  !  tu  crois  ;  je  veux  bien  te  prouver  le  contraire. 
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Ecoute,  prends  l'état  de  ton  père,  lais-toi  médecin,  étant 
protégé  par  moi. 

ARLEQUIN. 

Dinvolo!  il  est  vra;  qu'ayant  la  mort  dans  ma  manche.., 

LE    GÉNIE. 

J'épargnerai   tes  malades. 

ARLEQUIN. 

Mais  encore  ,  faut-il  qu'un  docteur  sache  un  peu  de 
médecine,  ne  fut-ce  que  pour  le  décorum. 

LE    GÉNIE. 

ATR  :    Tcrmnes  voulez-vous  èproui>er . 
On  peut  s'en  p;isser  aisément 
Tous  ces  grands  docteurs  que  l'on  elle  , 
Au   hasard  seul  doivent  souvent 
Et  leur  succès  et  leur  mérite  , 
Aussi  j'ai   toujours  a|>prouvé 
Ces  médecins  pleins  de  droiture  , 
Qui ,  lorsqu'un  malade  est  sauvé 
En  rendent  grâce  à  la  nature. 

ARLEQUIN. 

Il  faut  au  moins  pouvoir  donner   quelques  recettes, 

LE    GÉNIE. 

N'est-ce  que  cela.  (Elle  Jrappe  a<^ec  sa  Juulx y  il 

sort  de  terre  an  sac.  ) 

AïK:  T'audeuilîe  de  JS'icé, 

Pour  briller  ^ans  ce  nouvel  art , 
Prends  ce  sac  d'ordonnances, 
'J'u  n'as  qu'à  puiser  au  hasard , 
Et  moque  toi  des  chances. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  s'il  vient  un  malade  ,  crac  y 
Je  mettrai  la  main  dans  le  sac  , 
£t  je  lui  dirai  sans  mie  mac, 
Dieu  te  la  donne 
Bonne. 

Ainsi  quoiqu'il  arrive,  me  voilà  3Ùr  qne  mes  malades 
ne  mourront  jamais. 

LE    GÉNIE. 

Jamais....  non  pas  ,  et  que  dkaient  leurs  héritiers.... 
il  faut  de  la  justice. 

ARLEQUIN. 

C'est  vrai,  il  faut  que  tout  le  inonde  vive. 

LE    GÉNIE. 

Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tafrd,.îe  momëht  arrive 
où  chaque  mortel  me  voit  paraître  à  son  chevet. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  quand  vous  paraissez  au  chevet ,  c'est  mauvais 
signe. 

LE    GÉNIE. 

C'est  fini,  le  médecin  n'a  plus  rien  à  faire;  et  quand 
tu  me  verras  paraître  à  la  tête  d'un  de  tes  malades.... 
ton  sac  te  deviendra  inutile. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  tâchez  de  venir  à  mon  oreiller  le  plus  len- 
tement qu'il  vous  sera  possible.  Un  mot  encore  ,  si 
jamais  vous  rencontrez  Zerbine. 

LE    GÉNIE. 

Qu'est  ce  Zerbine? 

ARLEQUIN. 

C'est  ma  bonne  amie,  la  nièce  del  signor  Cobardo, 
qui  demeure  au  château  d'un  grand  seigneur,  ici  près. 

JLIR  :  yaucieuille  des  maris  oal  tort. 

Faites  que  votre  faulx  terrible  , 
Epargne  le  fil  de  ses  ans. 
Et  que  l'amour  s'il  est  possible 
Avec  nous  demeure  long-temps. 
Tous  deux  vous  nous  rendrez  visite; 
Mais  rarement  comme  il  le  faut  , 
L'amour  s'en  va  toujours  trop  vite, 
Et  la  mort  vient  toujours  trop  tôt. 

[le    GÉNIE. 

Eh  bien ,  je  te  promets  de  tarder  long-temps. 

ENSEMBLE. 

AIR  :  Mais  enjin  après  P orage. 

Plus  de  soins  plus  de  murmures 
Par  vous  me    V  ^^^j^  j^^j^^ 
Par  moi  te     -^ 

Et  de  mes   -j  i^^iUauies  cures  , 
Et  de  tes      S 

Je  vous^devrai   l     tout  l'honneur  , 
lu  me  devras     ■' 

ARLEQUIN. 

Frappez  sur  les  ingrats 
Ees  niëchants  les  parjures 
Et  l'ouvrage  ici  bas 
Ne  vous  manquera  pas. 

ENSEMBLE. 

Plus  ^e  soins ,  etc. 

-    (le  CtNIE  sort,) 
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SCÈNE     III. 

ARLEOUIN  seul 
Ah!  la  mort  m'a  rendu  la  vie.  Sangodémî ,  quel  plai- 
sir !  quelle  joie!  j'en  ai  la  fièvre  5  (se  tàtant  le  pouls)  at- 
tendez donc...  non  ça  ne  sera  rien...  Mais  j'y  pense,  elle  a 
oublié  de  ra'envoyer  des  pratiques.  (On  entend  le  son  du 
car.)  C'est  le  seigneur  du  château  voisin,  le  marquis  de. 
Betacornelio. 


SCENE      IV. 
ARLEQUIN,  LE  MARQUIS,  CHASSEURS. 

CH(EUR. 
AIR  :  de  chasse. 
Mes  amis  redoublons  d'adresse  , 
Sur  ce  coteau  que  l'on  voye  affluer , 
Tout  le  gibier  que  son  altesse 
Veut  bien  avoir  la  bonté  de  tuer, 

(  On  entend  plusieurs  coups  dejusils  ), 
tE  MARQUIS  ,  arrivant,  avec  frayeur. 
Ne  tirez  plus. 

Pour  les  chasseurs  le  plus  beau  de  la  fête 
Est  le  moment  où  j''ai  le  plus  d'effroi , 
Quand  ils  sont  prêts  à  tirer  sur  la  bête  , 
J'ai  toujours  peur  qu'ils  ne  tirent  sur  moi. 

J'ai  assez  de  chasse  comme  cela....  Laissez  moî. 

CHŒUR. 
Mes  amis  ,  etc 

LE     MARQUIS. 

Je  veux  promener  en  ces  lieux  mes  rêveries  mélanco- 
liques ,  cela  me  guérira  peut-être  ! 

(  La  suite  du  Marquis  sortj, 

ARLEQUIN. 

Oh  !  oh  !  serait  -  ce  déjà  un  malade  que  le  sort 
m'envoye  ! 

LE     MARQUIS. 

Ce  ruisseau,...  ce  bocage,...  le  gazouillement  des  oi- 
seaux 5  tout  cela  ne  laisse  pas  de  me  ifaire  faire  des  ré- 
flexions sur  mon  ména2;e. 

AIR  :  Il  faut  bien  que  ça  finisse  comme  ça. 
Oiseaux,  que  votre  sort  est  doux  ! 
Vous  êtes  les  maîtres  chez  vous  ! 
Ouaud  votre  femme  vous  querelle  , 
Vous  volez  près  d'une  autre  belle. 
Vous  changez  en  toutes  saisons  , 
Ou  bien  vous  uemeurez  garçons, 
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Tandis  que  moi  ,  dans  mon  ménage  , 

Depuis  vingt  ans  j'enrage  ! 
Oiseaux ,  que  vi»tre  soi  t  est  doux ,  * 

Vous  êtes  les  maîtres  chez  vous  ! 

(Appercevant  Arlequin.) 
Mais  quel  est  cet  homme? 

ARLI.QUIN,  à  part. 
Allons  de  front.  (Haut.)  Monseigneur,  je  ne  fais  pas 
ordinairement  mon  éloi?:e 5  mais  comme  il  n'y  a  là  per- 
sonne pour  le  faire  ...  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je 
suis  un  célèbre  docteur....  et  que  j'ai  des  recettes  pour 
toutes  les  maladies  physiques  et  morales. 

LE     MARQUIS. 

Toutes....  Diable  !  le  médecin  de  mon  château  n'en  sait 
pas  si  long....  Je  veux  en  essayer....  Moi,  par  exemple, 
pourriez-vous  me  guérir  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  n'avez  qu'à  parler.  (Lui  prenant  le  pouls .)  Je  vous 
dirois  bien  ce  que  vous  avez;  mais  j'aime  mieux  que  ce 
soit  vous  qui  m'expliquiez  vous  même. .3. 

LE     MARQUIS. 

Monsieur,  j'ai  une  grande  maladie,...  j'ai  une  femme.... 

ARLEQUIN. 

Et  y  a-t-il  long-temps  que  cette  maladie  là  vous  tour- 
mente ? 

LE     MARQUIS. 

Jugez  en  vous  môrae. 

Ain  :  Ballet  des  Pierrots. 
Souvent  le  long  de  la  semaine 
Je  ne  puis  placer  quatre  mots  ! 
Je  mange  peu  ,  je  bois  \\  peine  , 
Et  je  n'ai  jamais  de  repos. 
Enfin  ,  sauT une  maladie  , 
Uoiit  ma  f«  jume  pensa  mourir  , 
C'est  là  le  seul  temps  de  ma  vie 
Où  j'aye  un  peu  pris  de  plaisir; 

Puisque  vous  avez ^des  recettes  contre  tous  les  maux, 
ne  pourriez-vous  m'en  enseigner  une  pour  faire  taue  ma 
femme,  et  pour  être  le  maître  chez  moi? 

ARLEQUIN,   à  part. 

Ah,  diable!...  II  faut  être  plus  que  médecin  pour  cela, 
et  cette  ordonnance-là  ne  sera  pas  dans  mon  sac! 

LE    MARQUIS. 

Si  vous  pouvez  réussir,  je  vous  promets  deux  cents 
ëcus  d'or. 

ARLEQUIN. 

Deux  cens  écus  d'orl  attendez,  vous  me  demander  une 
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recette  pour  faire  taire  une  lemme.  (Tirant  un  papier  du 
sac.)  Tenez  faites  lui  prendre  ceci. 

LE    MARQUIS. 

Voyons,  voyions.  (Lisant.)  Du  cornouiller...  Comment 
le   cornouiller  a  cette  vertu-là?  Qui   se  serait  attc-ndu 

gu'un  remède   aussi   simple Ah!  le  grand  homme.., 

îlais  comment  le  prendre  ?  » 

AllLEQUIN. 

Si  j'en  sais  un  mot...  Il  faut  le  prendre  en  bâton...  J'ai 
justement  là  ce  qu'il  vous  faut,  (lui  donnant  sa  batte) 
c'est  d'une  espèce  de  cornouiller  que  je  me  suis  appliqué 
à  composer  moi-même. 

LE    MAÎ^QUIS. 

Que  de  remercîmens....  Et  quelle  est ,  s'il  vous  plaît , 
la  manière  de  s'en  servir. 

ARLEQUIN. 

Au  premier  mot  que  dira  votre  femme,  vous  reculerez 
un  pas,  vous  sortirez  cet  admirable  spécifique,  et  en  le- 
vant le  bras  droit  bien  haut,  le  bras  doit,  prenez  bien 
garde  c'est  nécessaire,  vous  lui  en  administrerez  deux 
coups  ,  zig,  zag;  et  aussitôt  elle  se  taira. 

LE    MARQUIS. 

Voilà  qui  est  prodigieux  5...  et  si  elle  ne  se  taisait  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Il  faudra  redoubler  la  dose,  si  même  elle  tomboit  en 
pâmoison  il  faudroit  appliquer  encore  le  reraède  ;  et  elle 
reviendroit,  vous  entendez  bien....  Si  vous  craigniez 
d'oublier,  je  vais  vous  écrire  l'ordonnance.... 

LE    MARQUIS. 

jNon,  non,  vous  dites  qu'il  faut  reculer  un  pas^  lever 
le  bras  bien  haut,  et  puis  toucher.  (Iljiappe  Arlequin.  ) 
Est-ce  comme  cela. 

ARLEQUIN. 

Prenez  donc  garde,  je  n'ai  pas  envie  de  devenir 
muet.... 

AIR  :  T^'audepille  de  jadis  et  aujourd'hui. 
Pardon  ,  j'oubliais  de  vous  dire 
Qu'il  faut  le  plus  profond  secret. 
Si  la  moindre  chose  en  transpire  , 
Le  remède  perd  son  effet. 
Je  cra  ns  quelque  langue  indiscrète  , 
Et  si  vous  en  disiez  deux  mots  , 
J'aurais  grand  peur  que  ma  recette 
^e  me  retombât  sur  le  dos. 

LE    MARQUIS, 

Je  jure  de  n'en  parler  à  personne  ,  mais  vous  ne  mo 
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quitterez  pas  ;  je  veux  que  vous  veniez  avec  moi  au  châ- 
teau. 

ARLEQUIN. 

Quel  bonheur!  je  verrai  Zerbine. 

LE    MARQUIS. 

Si  le  spécifique  produit  l'effet  que  j'en  attends,  je  ne 
mettrai  pas  de  bornes  h  ma  reconnoissance  ,  et  je  veux 
d'abord  vous  présentera  mon  médecin  ordinaire ;,  le  sei- 
gneur Cobardo. 

ARLEQUIN j  à  part. 

L'oncle  de  Zerbine, 

LE    MARQUIS. 

C'est  un  homme  qui  n'est  jamais  de  l'avis  de  personne, 
excepté  du  mien  ,  et  qui  a  tant  d'attachement  pour  mes 
intérêts  qu'il  dit  du  mal  de  tout  le  monde,  excepté  de 
moi ,  et  tenez  c'est  lui-même  entouré  de  mes  paysans. 

SCÈNE     V. 
Les  MEMES,  COBARDO,  PAYSANS. 

CH(EUR. 

AIR  :  ^/i  !  le  bel  oiseau. 
Ecoufez-moi ,  grand  docteur  , 

Je  souhaite 

Une  recctlc. 
Daignez  ,  monsieur  le  docteur  , 
Compatir  à  mon  malheur. 

COBARDO. 
Je  ne  traite  que  les  grands  , 
Laissez  vos  jérémiades 

C'est  bien  à  des  paysans  > 

Qu'il  convient  d'être  malades. 

C  H  QE  r  R. 
Ecoutez-moi ,  etc. 

LE   MARQUIS,  à  Arlequin. 

Quand  je  vous  le  disais  il  ne  veut  traiter  que  moi.  (A. 
Cobardo.)  Mon  cher  Cobardo  Je  vous  présente  un  grand 
homme,  que  mon  étoile  m'a  fait  rencontrer,  c'est  un 
confrère. 

COBARDO. 

Un  confrère!... 

LE    MARQUIS. 

AIR  :  V  art  le  carrée. 

J'estime  beaucoup  sa  science, 
De  8on  art  je  veux  essayer. 
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COlii^RDO. 
Qu'ai-je  fait  h  votre  excellence  , 
Pour  me  voir  aiisi  renvoyer  ! 
Je  cesse  donc  d'être  votre  Esrulape  ? 
LE    >IAUQUIS. 

Non  y  je  prétends  vous  garder  tons  le»  deux. 

COBAKDO. 
Deux  médecins  ! 

ARLEQUIN. 
Parbleu  ,  s'il  en  réchappe , 
Il  sera  bien  heureux. 

COBARDO. 

Mais  je  ne  me  trompe  pas,  c'est  un  homme  qui  fait  des 
fagots  ;  je  l'ai  rencontré  deux  ou  trois  fois  dans  la  forêt. 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  vrai ,  je  suis  bûcheron  pour  mon  plaisir  5 
ce  sont  des  fagots  de  cornouiller. 

COBARDO. 

De  cornouiller  ou  de  chêne ,  qu'importe. 

LE    MARQUIS, 

Oh!  non ,  c'est  bien  différent. 

ARLEQUIN. 

Monseigneur  sait  bien  que  je  suis  médecin. 

COBARDO. 

Un  médecin  dans  un  pareil  accoutrement^   un  habit 
de  pièces  et  morceaux ,  où  est  sa  robe  ? 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire  que  je  suis  pauvre  ,  et  l'on  juge  ici  les 
hommes  sur  leur  habit.  Eh  bien!  pour  vous  prouver  que 
je  ne  tiens  pas  à  l'argent,  je  veux  ob  iger  ces  braves  gens 
que  vous  avez  reb  ités  ,  et  je  fais  cadeau  d  un  petit  écu  à 
chacun  de  ces  messieurs  qui  me  fera  l'honneur  de  l'ac- 
cepter. 

TOUS  LES  PAYSANS  Ventourent  et  tendent  la  main,    ' 

Wous  le  voulons  bien. 

COBARDO. 

Seroit-il  vrai  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  un  grand  homme. 

ARLEQUIN. 

Voici  comment.  Je  tei*ds  ordinairement  toutec  mes 
ordonnances  six  francs  ;  mais,  en  considération  de  Mon- 
seigneur ,  je  les  passerai  toutes  à  trois  livres  :  c'est  un 
petit  écu  que  je  mets  dans  votre  poche. 


1^^ 

V'ià  mon  écu. 

2^ 

5^ 

Mon  (ils  est  mal. 

4". 

5^ 
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LES   PAYSANS. 

C'est  vrai. 

LE  MARQUIS. 
Quel  désintéressement  î 

Air  :  Vu  nouveau  Seigneur  de  i^illage. 
TOUS. 
A  moi ,  Monsieur  ,  servez-nou^  à  la  ronde. 

PAYSAN. 

PAYSAN. 

Monsieur ,  voilà  le  mien, 
PAYSAN. 

PAYSAN. 

Ma  femme  n'est  pas  bien. 
PAYSAN. 
Mon  âne  est  mort. 

G".    PAYSAN. 

Moi  j'ai  perdu  mou  chien. 
ARLEQUIN. 
Rassurez-vous  ,  j'en  ai  pour  tout  le  monde. 

LES  PAYSANS. 
Vraiment ,  c'est  un  autre  docteur , 
Que  le  d(Wîteur  de  Monseigneur  , 

Honneiu-  {^is) 

Au  grand  docteur. 

COBARDO. 

Paix ,  insolens. 

LES  PAYSANS,  à  voix  bass€. 

C'est  vraiment  un  grand  docteur. 

LE  MARQUIS. 

C'est  bon  ,  c'est  bon  !  rentrons  au  château  !  ma  femme 
doit  être  levée  (à  part),  et  je  suis  impatient  d'appliquer  le 
spécifique  ! 

FINAL. 
AIR  :  de  Boieldieu  . 
CIKEUR. 
Eh!  Gaiement  mes  amis  chantons  joyeux  refrain  , 
Ranimons  l'allégresse  au  son  du  tambourin. 
Dès  long-temps  ce  village 
Veut  un  grand  JVhideoin. 
Reprenons  tous  courage, 
Puisqu'ici  le  destin 
Aniône  enlin 
Ce  médecin. 

ARLEQUIN. 
Vouloir  cjuitter  la  vie, 

AIj  !  ma  toi  c'est  folie,  * 

Souvent ,  je  le  vois  hien  ,  j 

Il  n'est  qu'un  pas  du  mal  au  bicu. 
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CHCP-UR. 


£h  !  gaiement. 


cor,  A  R  DO. 
Hélas ,  ils  sont  rontens  ,  et  l«nir  joycnv  refrain 
Ne  fait  en  ce  moment  (juc  uouhlcr "mon  chagrin. 
Dès  long-temps  ce  vlllai^c 
Veut  uti  grand  médecin  , 
Ah  !  j'étoufl'e  de  rage, 
Quel  bizarre  destin 
Amène  enfin  * 

Ce  médecin. 


ACTE    IL 

SCÈNE    PREMIERE. 

ZERBINE,  seule. 

Ah  mon  Dieu  !  quel  tapage  dans  le  château  !  Monsei- 
gneur vient  de  revenir'avec  un  célèbre  docteur  qu'il  a 
ramassé  dans  les  bois.  Je  ne  sais  ce  qui  va  arriver;  mais  il 
s'est  enfermé  avec  Madame  ,  et  a  ordonné  qu'on  ne  vînt 
pas  l'interrompre.  Monseigneur,  rit ,  mon  oncle  enrage  ; 
il  a  fait  venir  quatre  lazzaronis  ;  et  je  gagerois  qu'il  com- 
plotte  contre  le  nouveau  veau.  Ali  !  il  a  un  bien  mauvais 
caractère  ! 

AïK  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  Dames. 

Mon  oncle  jamais  ne  pardonne  , 

Et  s'en  va  toujours  sr  f.^chant.  ^- 

Je  trouve  si  doux  d  êlrc  bonne  , 

Pourquoi  donc  est-il  si  méchant. 

Mon  dieu  !  riches  comme  nous  sommes  , 

Doit-il  se  tourmenter  ainsi. 

Il  veut  du  mal  à  tous  les  hommes... 

Ah  !  je  ne  suis  pas  comme  lui. 

Tout  le  monde  s'occupe  ici  de  ce  nouveau  médecin.  Si 
jepouvois  pendant  ce  temps  me  rendre  à  la  forêt!.... 
Voilà  bientôt  six  jours  que  ]c  n'ai  vu  mon  pauvre  Arle- 
quin. Il  croira  que  je  l'ai  oublié....  et  cependant  j'aime 
bien  mieux  causer  avec  lui  que  de  rester  au  château  à 
étudier  avec  mon  oncle  ! 

AIR  Vu  Ménage  du  Garçon, 

Fable  ,  histoire ,  musique  ,  danse  ^ 
Il  m'apprend  tout  avec  succès 
Mais  l'amour  est  une  «ciencc  , 
Dont  il  ne  me  parle  jar^ais  , 


i6  LA  MORT  ET  LE  BUCHERON.  |  ] 


Il  ne  peut  donc  voir  avec  peine 
Qu'Arlequin  veuille  m'éclairer  , 
Il  faut  bien  qu'un  autre  m'apprenne, 
Ce  qu'il  ne  peut  pas  me  montrer. 


SCÈNE     II, 

ZERBINE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN ,  d  la  cafitonnacle. 
C'est  bon  !  c'est  bon  !  mon  ami;  faites  ce  que  je  vous 
dis.  Mettez  six  cailloux  dans  un  sceau  d'eau  fiaîche  ,  et 

Î)renez-en  un  verre  tous  les  jours  3  ça  ne  peut  pas  vous 
aire  de  mal.  {avançant  et  comptant  de  Vargent^  Ça  va 
fort  bien.  J*ai  déjà  visité  deux  ou  trois  malades....  Ah  ! 
seigneur  Gobardo ,  nous  verrons  qui  des  deux  l'empor- 
tera dans  la  lutte  que  vous  m'avez  proposée. 

ZEllBTNE. 

C'est,  sans  doute,  ce  grand  docteur  ? 

ARLEQUIN. 

Sangodémi  !  c'est  ma  jolie  Zerbine. 

ZERBINE. 

Ah  !  mon  Dieu ,  comme  il  lui  ressemble  ! 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  ,  qu'y  a-t-il  ?  Vient-on  me  consulter? 

ZERBINE. 

Pardon  ,  Monseigneur;  mais  j'ai  cru  que  c'étoit  toi....  | 
que  c'étoit  vous  qui  étiez....  C'est  la  même  voix... ,  le  même  I 
teint....  Ah!  je  t'en  prie,  dis-moi  si  c'est  toi  si  c'est  vous 
qui  êtes  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Qu'est-Cfc  que  cet  ^rlequin  ? 

ZERBINE. 

(Jn  fort  joli  garçon. 

ARLEQUIN. 

Ecoutez  donc;  ça  pourroit  bien  être  moi. 

ZEPBINE. 

Et  qui  étoit  amoureux  ! 

ARLEQUIN, 

Je  le  suis  d'une  charmante  personne. 

ZERBINE  ,  baissant  les  yeux. 
Et  peut -on  savoir,  M.  le  docteur,  de  quel  pays  est 


cette  personne  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  n'est  pas  aisé  à  vous  dire. 
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KiR  :  Z>€  la  Folie  après  Regnard  ^  ou  Dans  le  salon  où  du  Poussin^ 
On  n'a  jamais  su  par  malhcnr 
Qu'elle  patrie  étoit  la  sienne. 
A  ses  yeux  noirs  ,  pleins  de  douceur  , 
On  la  croiroit  italienne. 
De  la  Française  ,  elle  a  l'esprit , 
De  l'Anglaise  ,  la  taille  fine  ,  • 

Mais   elle  a  le  pied  si  petit , 
Qu'on  peut  la  croire  de  la  Chine. 

(  Prenant  la  main  de  Zerbine.) 

Air  •.  L^auez'pous  uu  mon  bien  aimé. 

Ma  bien-aimée  est  près-d'ici  ; 
Ma  maiii  presse  la  sienne. 

ZERBINE. 

Quoi  !  c'est  toi  ?....  d'oîi  vient  aujourd'hui; 
Ta  fortune  soudaine. 

ARLEQUIN. 

Par  mes  amis  je  suis  trahi , 
Par  mes  créanciers  poursuivi , 

Le  genre^humain 

Me  jure  enfin 
La  haine  la  plus  franche , 
Et  je  me  suis  fait  médecin 
Pour  prendre  ma  revanche. 

ZERBINE. 

Comment ,  tu  as  assez  de  talent  pour  être  médecin  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  vas  en  juger.  (  lui  prenant  lepoulx.  ) 
Air  :  Le  briquet  frappe  la  pierre j 

Votre  poulx  me  dit  ma  chère 
Que  vousbrulez  en  secre  t  ? 

ZERBINE. 

Monsieur ,  je  vois ,  s'y  connoît  ; 
Eh  bien  que  faudra  t-il  faire , 
Ordonnez,  et  vos  avis 
Par  moi  seront  tous  suivis. 

ARLEQUIN» 

J'ai  pour  cette  maladie  ; 
Plus  d'un  remède  assuré 
Et  je  vou-j  en  gu  érirai. 
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ZERBINE. 

Oh  !  non  flk  vous  remercie  , 
Ce  mal  la  fait  tant  plaisir 
Qin   j'aime  mieux  en  mourir 
Que  d'en  guérir. 

SCENE      I  I  I. 

LES  PRÉcÉDENS.  GOBARDO^  (  il  entre  avec  quatre 
Lazzarroniquiljait  cacher  dans  un  cabinet  à  gauche, 
et  auœquels  il  a  l'air  de  donner  des  instructions. 

COBARDO  (appercei^ant  Arlequin). 
Ce  Charlatan  auprès  de  ma  nièce  ! 

ZERBINE  (s  enfuyant,) 
AK  !  mon  Dieu ,  mon  oncle  ! 


S  G  Ê  N  E    I  V. 

ARLEQUIN ,  COBARDO. 

ARLEQUIN. 

Elle  e.st  bien  jolie,  votre  nièce....  si  vous  vouliez  seu- 
lement me  la  donner  un  peu  en  mariage. 

COBARDO. 

Quoi!  vous  Taimez?  (à part.)  Ah!  que  je  suis  content^ 
je  pourrai  donc  lui  faire  de  la  peine  !  (haut.)  touchez 
là ,  mon  ami ,  mon  cher  confrère  ,  vous  pouvez  vous 
vanter  de  n'être  jamais  mon  neveu. 

ARLEQUIN. 

Comment  !  et  pourquoi  donc  ça  r 

COBARDO. 

Pourquoi?...  c'est  que  je  ne  puis  souffrir  de  concur- 
rens,  et  que  je  vous  apprendrai  à  venir  m'enlever  mes 
pratiques....  ah  !  vo.us  ne  me  connnaissez  pas. 

Air  :  Tenez-moi ,  je  suis  un  bon  homme. 
Un  rien  me  fait  prendre  la  chèvre , 
Un  rien  me  fait  sécher  d'ennui , 
Et  je  suis  sur  que  j'ai  la  fièvre  ,  i 

Quand  je  vois  les  succès  d'autrui^; 
C'est  avec  dépit  (pie  je  lorj^ne* 
Leur  bonheur  ...  et  je  sens  qu'enlin  , 
Volontiers  je  deviendrais  borgne 
,  Pour  rendre  aveugle  mon  voisin.  V' 


:-| 
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SCÈNE     V. 

LES  PRÉCÉDENS.  LE  MARQUIS* 

liE   MARQUIS  à  ARLEQUIN. 

Air  :  p€rse  encore» 

Ah  !  docteur  ,  docteur  , 
Mon  cher  docteur  , 
A  vos  soins  je  devrai  le  repos  de  ma  vie. 

Ah  !  docteur  ,  docteur  , 

Mon  cher  docteur  ; 
C'est  à  votre  génie 
Que  je  dois  mon  bonheur. 

Ma  femme  qui  l'eût  dit 
A  perdu  la  parole. 

COBARDO. 

J'en  perdrai  l'appétit 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  j'en  perdrai  l'esprit  ; 

Elle  n'ose  crier , 
JEt  c'est  là  le  plus  drôle. 

COBARDO. 

L'empêcher  de  crier , 
Il  faut  qu'il  soit  sorcier. 

LE   MARQUIS.  ARLEQUIN: 

Ah!  docteur  ,  etc....  Ah  !  docteur  ,  docteur  ,* 

Heureux  docteur , 
Tes  richesses  bientôt  vont  exciter  l'envie'. 
Ah  !   docteur  ,   docteur  , 
Heureux  docteur  ; 
C'est  ton  rare  génie 
Qui  fera  ton  boQiieur.|       j 

COBARDO. 

Ah  !  docteur  ,  docteur  , 
Maudit  docteur , 
Ta  présence  a  détruit  le  repos  de  ma  vie, 
Ah  !  docteur  ,  docteur  , 
Maudit  docteur , 
Ton  prétendu  génie 
Excite  ma  fureur. 
I 


Oi 
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AHLEQUIN. 

Ca  a  donc  bien  été?.... 

LE    MARQUIS. 

Elle  a  d'abord  mal  pris  la  chose. 

ARLEQUIN. 

C'est  qu'elle  n'a  pas  l'habitude. 

LE    MARQUIS. 

Mais  j'ai  redoublé  la  dose...  et  le  remède  a  fait  effet... 
ah!  c'est  fatiguant. 

COBARDO. 

Pour  elle?... 

LE   MARQUIS. 
Non,  pour  moi. 

CABAKDO.  fj 

Que  diable  ça  peut-il  être  ? 

LE    MARQUIS. 

C'estésiial,  je  lui  en  ferai  prendre  souvent,  car  ce  qu'il 
y  a  de  drôle,  c'est  que  ce  remède^ là  m'amuse.  Aussi 
je  vous  prie  d'accepter  ces  deux  cents  écus  d'or. 

COBARDO. 

Aye!  ça  m'arrache  le  cœur.  ( //  prend  la  bourse  que 
le  marquis  va  donner  à  Arlequin.)  Un  moment  ,    sei*i 
gneur,  cet  homme   n'est  peut-être  qu'un    charlatan,! 
parce  qu'il  a  réussi  une  fois  par  hasard.  ' 

LE    MARQUIS. 

Eh!...  eh!...  c'est  vrai....  c'est  vrai. 

COBARPO. 

Je  ne  vous  empêche  pas  de  le  récompenser,  je  vous 
demande  seulement  de  Téprouver.  Il  s'est  vanté  de  gué- 
rir en  un  quart  d'heure  le  malade  le   plus  désespéré. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  il  s'est  vanté  de  cela  ?  ' 

COBARDO. 

Dieu  merci,  je  ne  manque  pas  chez  moi  de  malades. 
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j*ai  la  un  échantillon  de  ce  qu'il  y  a  do  mieux  en 
fait  de  maladies  incurables;  et  s'il  n'en  vient  pas  à 
bout,  c'est  qu'il  vous  aura  trompé,  et  je  vous  sup- 
plierai de  le  renvoyer. 

LE   MARQUIS. 

A  la  bonne  heure. 

COBARUO. 

Seigneur,   j'entends  mes   malades  ,  laissons-les  en- 
semble. 

LE   MARQUIS. 

.  Oui^  nous  reviendrons  dans  un  quart  d'heure  ,  et  s'il 
m'a  trompé,  je  le  ferai  chasser  du  château  avec  les 
étrivières. 

COBARDO. 

C'est  trop  juste,  (à  part).  Nous  allons  voir  comment  il 
s'y  prendra  pour  guérir  des  gens  qui  se  portent  bien. 

(Le  Marquis  et  Cobardo  sortent). 


SCENE    VI. 

ARLEQUIN,  PEDRILLO,  lazarronis  ,  tous 
droits  et  bien  portans. 

AIR  :  Gai  gai^  marions-nous  ! 

Gai ,   gai  ,  bravons  le  sort , 
En  cadence  , 
Qu'on  s'avance , 
Gai  ,  gai  ,  bravons  le'sort , 
Dansons  jnsqu'à  notre  mort. 

PEDRILLO» 
On  vient  de  nous  arracher 
De  notre  lit  de  souffrance  ^ 
Et  si  chacun  de  nons  danse 
C'est  qu'il  ne  peut  pas  marchcp. 

Gai  ,   gai ,  etc. 

ARLEQUIN. 

Voilà  des  malades  bien  gais!  dites -moi,  un  peu 
non  ami,  qui  semblez  si  gras  et  si  vermeil,  qu'est-ce 
jue  vous  avez } 

PEDRILLO. 

Monsieur,  je  bois,  je  mang;» ,  je  dors  à  merveille.., 
mais  du  reste  je  suis  très-malad©  ,  très-malade,  très- 
inalade. 
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ARLEQUIN. 

Et  OÙ  avez-vous  mal  ? 

PEDRILLO. 

Je  n'en  sais  rien  5  cela  ne  me  regarde  pas. . .  C'est  à  vous, 
qui  êtes  le  médecin ,  à  savoir  ces  choses-là.... 

^    ARLEQUIN. 

Il  a  raison ,  c'est  au  médecin  5 . . . .  et  vous ,  mon  autre 
amij  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

PEDRILLO. 

Monsieur ,  il  est  muet. 

ARLEQUIN. 

Ah!  ah!  c'est  différent  :  vous  avez-là  une  maladie  qui 
me  gêneroit  bien.  Et  comment  cela  vous  est-il  arrivé  ? 

PEDRILLO. 

Un  jour  qu'il  vouloit  parler  en  mangeant,  il  s'est  coupé 
la  langue  tout  net. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  il  a  la  langue  coupée. 

3"^    LAZZARONI. 

Oui,  Monsieur, 

ARLEQUIN. 

Oh!  oh!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?.. je  vous  entends 

PEDRILLO. 

Ouï  3  parce  que  vous  êtes  le  médecin...  Mais,  faite 
venir  une  autre  personne...  Monseigneur,  par  exemple 
et  vous  verrez  qu'il  ne  peut  pas  parler. 

ARLEQUIN. 

Mais  ces  Messieurs  l'entendent  !  (à  un  troisième)  N*est 
ce  pas ,  mon  ami ,  vous  l'entendez... 

5™^  LAZZARONI, 

Je  ne  peux  pas,  puisque  je  suis  sourd, 

ARLEQUIN, 

Ils  s'en tenden  t  tous, . .  (montrant  le  troisième  Lazzaronii 
et  lui  qu'est-ce  qu'il  sl?  (  il  rit  bêtement ^ 
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PEDRITJ.O. 

Lu!j  il  est  dans  un  état  d'imbécHlté. 

ARLKQUIN. 

Il  en  a  tous  les  symptôiues...Ah  !  c'est  une  ruse...  Je  suis 
joué. 

PEDRILLO. 

AIR  :  Nous  n^at^ons  qu'un  temps  à  viure. 

Nous  n'avons  qu'une  heure  à  vivre  , 
Et  cher  docteur  nous  partons; 
Si  votre  art  ne- nous  délivre 
Des  maux  que  nous  ressentons  ! 

ARLEQUIN  5  à  paru 

Volontiers  d'une  gourmade 
J'assommerais  ce  coquin  ; 
Je  vois  que  le  plus  malade  y 
Est  ici  !e  médecin. 

CHCEUR. 

Nous  n'avons  qu'une  heure  à  vivre ,  etc.  ,  etc. 

ARLEQUIN. 
Ah!  le  coquin  de  Cobardo...  Je  crois  bien  qu'il  est  sûr 
de  les  guérir  d'un  seul  mot.  Allons,  cherchons  dans  mon 
sac...  Mais  il  ne  peut  pas  y  avoir  des  remèdes  pour  des 
malades  qui  ne  le  sont  pas  !  N'importe.  (Il  tire  une  ordon- 
nance.) Moyen  de  guérir  quelqu'un  qui  se  porte  bien... 
(Il  lit)  (Faites-le  infuser  .  dans  de  Veau  bouillante  avec  de 
labourache).  Ah!,,  je  n'ai  pas  grande  idée  de  ce  moyenlà. 
Oh...  Mes  amis,  comme  vous  êtes  dans  un  état  désespéré, 
je  vous  préviens  que  Monseigneur  m'a  permis  de  tout  em- 
ployer. J'ai  une  recette  immanquable  5  c'est  de  prendre 
le  plus  malade  d'entre  vous ,  et  de  le  faire  infuser  dans 
de  l'eau  bouillante. 

TOUS. 

Dans  de  l'eau  bouillante  ! 

ARLEQUIN. 

Avec  de  la   bourache  ,  et,   avec  cette  décoction,  je- 
réponds  de  vous  guérir  tous. 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ARLEQUIN. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  connoître  le  plus  malade  ;  ce  qui 
ne  sera  pas  bien  difUcile.  (  Au  premier  lazzaroni  )  Vous  , 
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mon  ami  3  vous  avez  l'air  d'être  bien  mal,  et  vous  ne  per- 
drez pas  grand'chose  à  être  infusé. 

PEDRlIiLO. 

Moi,  Monseigneur,  ça  va  beaucoup  mieux. 

ARLEQUIN. 
J'en  étois  sûr,  laclialeur  vous  a  fait  du  bien...  Ce  sera 
donc  vous,  monsieur  le  muet,  qu'il  faudra  que  je  choi- 
sisse... 

2"*^   LAZZARONI.      . 

Moi ,  Monsieur,   je  parle  à  merveille 3  ces  Messieurs 
peuvent  vous  l'attester. 

5™^    LAZZARONI. 

Sans  contredit...  puisque  moi,  qui  étoîs  sourd,  je  l'en- 
tends très-distinctement. 

ARLEQUIN,  (désignant  le  troisième  Lazzaroni). 

A  l'exception  de  Monsieur,  je  vois  alors  que  vous  êtes 
tous  guéris^    . 

CHCEUR.    • 

AIR  :  Les  coucoux  sont  gras. 
Depuis  lin  instant, 
O  rare  merveille  ! 
De  puis  un  instant. 
Je  suis  bien  portant  ! 
Ah  !  plus  de  soucis , 
Cure  sans  pareille  ; 
Oui,  mes  chers  amis  , 
Nous  sommes  guéris  ! 

s  C  È  N  E    V  I  I. 

Les  précédens  ,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 
Qu'entends-je  !... 

ARLEQUIN. 

Vous  le  voyez,  Monseigneur,  un  quart- d'heure  est  à 
peine  expiré ,  et  ils  sont  tous  guéris. 

LR    MARQUIS". 

Guéris!  Ah  le  grand  homme!  H  faudra  bien    que  Cp- 
bardo  lui  rende  la  bourse. 

AIR  :  Un  cordclier  de  sa  poix  fait  parure. 
Il  est  beaucoup  de  savans  qu'on  révère  , 
Mais  le  plus  j^rand  des  docteurs  de  la  lerrç  j 
^     C'est  Arlequin  ! 
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TOUS. 

Il  est  beaucoup,  etc.,  etc. 

1.E   MARQUIS. 

En  ces  lieux  que  sa  gloire  éclate  : 
C'est  l'héritier,  le  rival  d'Hyppocrate  î 
C'est,  c'est,    . 
C'est  Arlequin, 
C'est  Arlequin  ,  le  plus  grand  médecin  ! 

TOUS. 
C'est ,  c'est ,  etc. ,  etc. 

S  C  È  N  E     V  I  I  I. 

Les  précédens,  ZERBINE. 

ZERBINE  5  pleurant  et  criant  de  toute  sa  force. 
Ah  !  mon  dieu,  mon  dieu ,  ne  criez  j^as  si  fort  ? 

ARLEQUIN. 

■<     Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  cette  petite-fille  là? 
ZERBINE ,  pleurant  plus Jbrt. 
Mon  oncle  étoit  là^  dans  la  chambre  à  côté  : 

AIR  :  Daignez  rri'épargnez  le  reste. 
En  entendant  ce  bruit  soudain , 
D'abord  ,  son  trouble  fut  extrême  ; 
On  a  crié  vive  Arlequin  , 
Il  est  demeuré  pâle  et  blcme  ; 
On  l'a  nommé  grand  médecin , 
Voilà  que  soudain  il  se  pâmej 
Puis  enfin  ,  quand  il  a  fallu 
Rendre  l'argent ,  nous  avons  cru 
Qu'il  allait  rendre  Fâme. 

*     Et  il  est  là  à  moitié  mort.  * 

LE    MARQUIS. 

Diable!  came  contrarie...  Moi  qui  voulois  m'amuser 
de  sa  colère...  U  prend  bien  son  temps...  (A  Arlequin.) 
Mon  ami  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service...  puisque 
tout  vous  est  possible^  rappellez-le  à  la  vie. 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE    MARQUIS.' 

Eh  !  pourquoi  non,  puisque  ça  me  plaît? 
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ARLEQUIN. 

Parce  qu'entre  confrère,  il  faut  des  égards  ,  je  neveux 
pas  aller  sur  ses  brisées;  c'est  une  maladie  à  lui,  chacun 
les  siennes...  Et  puis  s'il  en  revient,  il  m'empêchera  d'é- 
pouser Zerbine. 

ZERBINE,  pleurant. 

Et  s'il  n'en  revient  pas ,  je  ne  t'épouserai  jamais. 

LE    MARQUIS. 

C'est  ça  ;  il  y  a  de  la  mauvaise  volonté ,  et  s'il  meurt, 
3e  m'en  prends  à  lui  et  je  le  fais  pendre. 

ZERBiiSE  (pleurant,  ) 

Oui....  c'est  a  pend-endre. 

ARLEQUIN. 

Hein!...  comment  dites-vous  ?...  ah  !  ça  ne  plaisantez 
pas  comme  ça  ;  car  enfin ,  si  sa  maladie  est  mortelle  , 
je  ne  saurais  qu'y  faire. 

LE   MARQUIS. 

Ça  m'est  égal....  arrangez-vous  avec  lui,...  comment 
Va-t-il  s'en  tirer  ?...  ça  va  m'amuser. 

ARLEQUIN. 

Diable  !  pendu ,  allons  donc...  puisqu'il  le  faut... 
mais  ce  que  j'en  fais  ,  c'est  pour  vous  obliger,  et  parce 
que  vous  m'en  priez  ainsi,  car  sans  cela....  où  est-il  ce 
médecin  malade  ? 

ZERBINE. 
Le  voici....  hi  !   hi  !  hi  ! 


SCENE      IX. 

LES  MÊMES,   COBARDO  (endormi^  on  V apporte 
sur  un  fauteuil.  ) 

ARLEQUIN. 

Air  :  de  C Avare. 

C'est  prendre  une  inutile  peine  , 
Eu  vain  mon  art  le  guérîrôit , 
Comment  vci:(t-oii  qu'il  en  reviepDC. 
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Avec  l'humeur  qu'on  lui  connoît, 
Quand  il  saUra  que  mon  g^nie 
Au  trépas  vient  de  le  ravir 
II  est  capable  de  mourir 
De  chagrin  d'être  encore  en  vie. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien  !  comment  le  trouvez-vous  ? 

ARLEQUIN  (les  éloignant. ) 

Laissez-moi  un  peu  méditer  et  combiner  le  genre  de 
médicament  (  Voyant  si  on  ne  le  regarde  pas  ^  et  fouillant 
dans  son  sac  pendant  long-temps.  )  En  voilà  une  qui 
était  au  fond...  tenez,  mon  ami ,  grand  bien  vous  fasse. 

(Le  génie  paraît  à  la  tête  de  Cobardo.)  . 

ARLEQUIN. 

Aye...  je  .suis  pendu  ! 

LE  MARQUIS. 

Est-ce  qu'il  va  plus  mal  ? 

ZERBINE. 

Quel  trouble  Tagite  ! 

LE    GÉNIE. 

Tu  sais  nos  conventions. 

LE    MARQUIS. 

Prenez  g-arde  ,  ne  le  laissez  pas  mourir. 

ARLEQUIN. 

Comment  il  est  impossible  qu'il  en  réchappe.  .  Ahî  mon 
Dieu  !!  oh!  la  plus  jolie  petite  Idée...  Si  je  pouvois...  Oui, 
oui ,  elle  m'a  dit  que  quand  elle  se  trouveroit  à  la  tète  du 
malade... 

Air  :  Il  faut  que  Von  file. 

Un  malheur  vient  nous  surprendre  , 

Avons  courage  et  gaité, 

Une  s'agit  que  de  prendre 

Les  choses  du  bon  côtë. 

La  girouette  au  beau  séjourne  ; 

Si  par  hasard  elle  tourne  ' 

Sans  en  prendre  de  souci  , 

Il  faut  que  l'on  tourne  ,  tourne  ,  tourne  , 

Il  faut  que  l'on  tourne  aussi. 

(Il  retourne  l§  fauteuil  de  Cobardo ,  de  manière  que  la 
mort  se  trouve  aux  pieds.) 
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coBARDO ,  se  levant. 

Je  me  sens  beaucoup  mieux. 

ARLEQUIN ,  au  Génie. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  celui  -  là^ .. .  mais  vous 
savez  nos  conditions. 

jle  génie. 

Le  tour  est  assez  gai  :  je  fais  grâce  pour  cette  fois  ,  et 
cesse  d'être  invisible. 

(  La  gaze  tombe  et  laisse  apercevoir  le  Génie.  ) 

CHŒEUR. 
Ai  r  :  De  la  Belle  au  bois  dormant. 

t  O  ciel  !  quelle  est  5onc  cette  femme  , 

Qui  soudain  paroit  à  nos  yeux. 

Amis  ,  quelle  réleste  flamme 
[  Brille  sur  son  front  radieux. 

f  LE   GÉNIE. 

C'est  moi  ,  je  suis  ton  bon  génie  , 

Sous  un  nom  trompeur ,  aujourd'hui 

J'ai  voulu  te  sauver  la  vie.  • 

ARLEQUIN. 

Ah  !  trompez-moi  toujours  ainsi. 

CHCEUR. 
O  ciel  I  etc. 

LE  GÉNIE,  d  Cohardo. 

J'espère  maintenant  que  vous  ne  refuserez  pas  votre 
nièce  à  mon  protégé. 

LE    MARQUIS. 

Ouï ,  d'abord  moi  je  le  veux,  nous  ferons  une  grande 
noce ,  et  ça  m'amusera. 

COBARDO. 

Ils  feront  mauvais  ménage. 
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LE   MARQUIS. 

Tant  mieux,  je  ne  serai  pas  seul  au  château.' 

Lj:  GÉNIE. 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Tu  peux  vivre  heureux  de'sorinais  , 
Et  compter  sur  tou  bon  génie. 
Cher  Arlequin  ,  je  te  promets 
De  veiller  toujours  sur  ta  vie. 

ARLEQUIN. 

Rien  alors  ne  peut  m'effrayer  , 
Sous  les  lois  d'hymen  je  m'engage. 

LE  MARQUIS ,  lui  rendant  sa  batte» 

Puisque  tu  vas  te  marier  , 

Je  te  rends  la  paix  du  ménage. 

ZERBINE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Tu  le  sauras,  tu  le  sauras. 

F  I  N  A  L. 

CH(EUR. 

Air  :  Honneur  à  la  musique. 

Honneur  à  sa  science , 
Mais  avant  de  partir  , 
Encore  une  ordonnance 
Pour  les  maux  à  venir. 
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COBARDO. 


Air 


Je  renonce  à  la  science. 

Pour  se  fixer  près  des  grands  , 

Auriez-vous  quelqu'ordoiinance  ? 

ARLEQUIN. 

Prenez  ces  huit  grainsd'encens  , 
Tant  que  le  malarle  engraisse  , 
Doublez  la  dose  souvent. 
Dès  que  son  crédit  cesse  , 
Cessez  le  traitemeut. 


CHCEUR. 


Honneur  ,  etc« 


^ 
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liE  MARQUIS. 

Auricz-vous  quelques  recettes 

Qui  puissent  calmer  assez  • 

Toutes  les  ha  lues  secrètes 

Et  tous  nos  malheurs  passés. 

ARIiEQUIK. 

Prenez  cette  eau  souveraine  , 

A  tous  je  l'ordonne  ici  , 

Buvez  à  tasse  pleine 

Dans  le  fleuve  d'oubli.  " 

CHCEUR. 

Honneur  ,  etc 

ZERBINE ,  à  Arlequin, 

Toi  dont  l'heureuse  planète 
Brave  tout  noir  pronostic, 
Aurois-tu  quelque  recette 
Pour  contenter  le  public  ? 

I 

^  ARLEQUIN.  «f 

Il  faudroit  ici ,  ma  chère  , 

Quelque  bon  tour  de  jarnac  ;  u 

Car  ,  dès  qu'il  faut  lui  plaire  ,  n 

{S'appercepant  que  son  sac  est  vide.  ) 
C'est  là  le  fond  du  sac. 

LE  GÉNIE  au  Public* 

Que  ce  soir  l'indulgence 
Agisse  en  sa  faveur. 
Messieurs ,  votre  ordonnance 
Peut  sauver  le  docteur. 

REPRISK  EN  CHOEUR. 
Que  ce  soir ,  etc 


De  1  luipiiuierid  de  Doublet, 
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